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« Le roi n’éclata point ;

Les cris sont indécents

À la Majesté souveraine. »

LA FONTAINE,


« Le roi et le chasseur »,
Fables, XII




      

    

  
    


1.



Saint-Mandé, 17 juin 1648

Les roues du fiacre crissèrent sur les graviers lorsque le cocher tira sur les rênes. On avait dû hâter la course ; les chevaux écumaient. Leurs poitrails luisaient sous la pluie froide qui inondait Saint-Mandé, diluant le sable comme du sucre et noyant l’horizon de brume. Sur le perron du château, une servante en robe noire et tablier blanc attendait le voyageur. Le bonnet détrempé collant à son chignon, elle peinait pour se tenir debout dans le vent, scrutant la nuit en brandissant une lanterne. La portière s’ouvrit, le marchepied fut déplié. Un homme d’une quarantaine d’années, ramassé dans son costume de drap sombre, les épaules voûtées sous la tempête, s’extirpa de la voiture. Il se retourna pour saisir une sacoche de cuir puis, adressant un signe de tête à la servante qui l’éclairait, se pressa de grimper les marches, l’air grave.

— Entrez vite, docteur ! Madame est au plus mal !

— Mais que s’est-il passé ?

— Mme la comtesse s’est retirée dans sa chambre sitôt qu’on lui eut mandé cette terrible nouvelle. Elle se reposait au jardin sous la tonnelle après dîner1 quand on lui a apporté la lettre…

— Une lettre ? Et que lui annonçait-elle ?

— La mort de M. le comte. Ces maudits bateaux…

— Merci, Amélie, retournez auprès de madame, intervint une voix.

 

Marie-Madeleine Fouquet, la maîtresse des lieux, longue et mince dans une robe de velours bordeaux sobrement décolletée d’une mousseline, descendait l’escalier conduisant au vestibule. Les yeux en amande, le teint frais, les cheveux châtains tressés, elle affichait une élégance toute naturelle.

— Mes hommages, madame, dit le praticien en s’inclinant.

— Bonsoir, mon ami. Suivez-moi, je vous prie, dit-elle en remontant l’escalier. Je vous ai fait appeler de toute urgence car tout nous porte à croire que la délivrance approche. Les douleurs ont commencé vers la tombée du jour, sans doute provoquées par cet immense chagrin. Notre pauvre amie a tant pleuré… Elle était en peine de son époux depuis plusieurs mois. Et quand une lettre lui parvient enfin, c’est pour lui annoncer que le comte de Braban-Valloris a péri lors d’une attaque de corsaires au large des côtes d’Espagne. C’est une véritable tragédie…

Un cri déchirant parvint de la chambre dans laquelle entrait Marie-Madeleine. Au centre de la pièce trônait un lit très haut dont les courtines tirées laissaient apparaître la parturiente crispée par la douleur. Les volets clos empêchaient de voir la pluie ruisseler sur les carreaux, mais dans les rares moments de silence, le mugissement du vent sur les ardoises du toit provoquait de sinistres craquements. De chaque côté du lit, des chandelles éclairaient les tapisseries représentant des scènes de chasse et d’amour courtois. Les flammes dansaient dans la cheminée de plain-pied où l’on avait déposé un arbre entier. Une servante épongeait le front de la comtesse d’un linge imbibé de vinaigre dégageant une odeur âcre.

— Préparez-moi des draps propres, faites bouillir de l’eau. Apportez-moi aussi une bassine et rapprochez ce guéridon.

Le médecin ouvrit sa trousse et disposa, dans un bassinet métallique, du fil et une aiguille, une paire de ciseaux et des pinces.

— Allez aux cuisines et demandez que l’on prépare de la tisane, du bouillon et un lait de poule. Rapportez-moi une cuillère pour lui administrer un peu de ce cordial, ajouta-t-il en sortant une petite fiole de sa sacoche.

Il prit la main de la jeune femme, qui ouvrit les yeux. Ses prunelles d’un vert profond brillaient de larmes. Des cernes noirs accentuaient la pâleur extrême de son teint. Elle semblait épuisée et le travail commençait à peine ! Marie-Madeleine, immobile jusque-là, s’empara du plateau que lui tendait la servante et s’approcha du lit.

— Je vais vous aider à avaler un peu de lait de poule, ma douce, cela vous redonnera des forces pour ce qui vous attend.

Elle avança doucement la cuillère près des lèvres de sa cousine.

— Essayez de faire un effort, Jeanne…

La jeune femme entrouvrit les lèvres puis se tordit dans un spasme. Le médecin rejeta les draps au pied du lit, découvrant le ventre bombé de la future mère.

— L’heure n’est plus au remontant, dit-il. L’enfant est là.

Les contractions, maintenant très rapprochées, gagnaient en intensité.

Jeanne hurlait.

Les draps propres glissés sous ses hanches étaient déjà tout rougis. Le sang coulait encore. Marie-Madeleine lui tenait la main en l’encourageant de son mieux. Soudain, Amélie s’exclama :

— On voit la tête ! Courage, madame la comtesse, ce ne sera plus bien long !

Mais Jeanne l’entendait à peine. La malheureuse, retombée sur ses oreillers après une plainte déchirante, semblait dériver, gémissant de temps en temps en saignant toujours d’abondance. Il fallut l’aide d’Amélie pour appuyer sur son ventre encore gros qui expulsa un petit paquet sanguinolent.

Le médecin fit une grimace, prit l’enfant par les pieds et le fessa.

Enfin des pleurs stridents retentirent dans la chambre ! Le bébé fut frictionné, enveloppé de linges et conduit près de la cheminée. La mère demeurait inerte, malgré les efforts du médecin pour la ranimer. Amélie s’affairait à habiller le nouveau-né. Lorsqu’elle eut fini, elle le lui présenta avec une infinie douceur.

— Madame, voici votre enfant.

La jeune femme ne bougeait plus. Le médecin, l’air navré, remonta lentement sur elle le drap.

La petite servante croisa le regard noyé de larmes de Marie-Madeleine qui murmura :

— C’est fini, Amélie… Elle nous a quittés.

Elle s’effondra sur le lit et prit sa jeune cousine dans ses bras.

— Jeanne, ma Jeannette… Jeanne…

 

Jeanne s’en était allée.

Elle n’eut pas le temps de savoir qu’elle venait de mettre au monde une ravissante petite fille.

L’orage éclata enfin sur Saint-Mandé, annonçant la naissance de l’unique héritière du comte de Braban-Valloris.

Marie-Madeleine, anéantie, se souvint qu’après dîner, avant de recevoir cette maudite lettre qui devait la tuer, Jeanne s’était extasiée sur les fleurs roses, blanches et mauves qui composaient la tonnelle.

Leur beauté lui avait offert son ultime moment de bonheur.

Sa petite fille fut baptisée de leur nom.

Althéa.







1. Au XVIIe siècle, le dîner équivalait à notre actuel déjeuner.







  
    


2.


Le cortège funéraire s’étirait le long du bois de Vincennes, conduisant Jeanne vers sa dernière demeure. La pluie n’avait pas cessé depuis son trépas et l’accompagnait encore pour son ultime voyage. Les arbres détrempés détachaient leurs silhouettes noires sur un ciel lourd. Au loin résonnait la mélopée du glas.

Toute la noblesse de Saint-Mandé et des environs était venue rendre hommage à la défunte, suivie de quelques villageois auxquels Jeanne avait coutume de prodiguer des soins. Ils formaient ainsi deux rangs serrés derrière la voiture dont les parois de verre laissaient voir le cercueil recouvert d’un drap de velours noir brodé d’or. Sur le toit, derrière le cocher, d’immenses gerbes de fleurs retombaient en cascade sur les portières frappées aux armes des Braban-Valloris.

Le blason de la famille représentait une plume croisée d’une épée, soulignée de la devise Studium et Victoria. L’un des ancêtres de feu l’époux de Jeanne s’était vu anobli par Louis XI pour sa bravoure lors des combats qui avaient opposé le souverain au redoutable duc de Bourgogne. Après la défaite du Téméraire à Grandson en 1476, le roi avait su se montrer généreux avec ses plus vaillants soldats. Eudes Braban avait reçu le comté de Valloris, entouré de nombreuses terres. Une ordonnance royale spécifiait que son nom enrichi d’une particule pourrait être transmis à sa descendance. Eudes choisit lui-même sa devise et ses armoiries. Studium signifiant autant « étude » que « zèle », il y vit à la fois une allusion à son caractère réfléchi et un hommage à son roi. Victoria rappelait le souvenir de cette brillante bataille qui permit à son souverain d’occuper le duché et le comté de Bourgogne, ainsi que la Picardie et l’Artois. Ayant raccroché son épée, Eudes, qui goûtait fort la lecture et se plaisait en la compagnie de gens cultivés, se félicita de couler des jours heureux en son château, convaincu que l’étude et l’érudition représentaient une autre forme de victoire. Il étudia l’astronomie et la botanique, l’architecture et le dessin.

Deux siècles plus tard, l’époux de Jeanne devint l’unique héritier du comté. Mort pour le service du roi, le dernier comte de Braban-Valloris ne laissait pour descendance que la petite Althéa. L’enfançon, vagissant dans son berceau décoré de satin blanc en l’hôtel particulier des Fouquet, ignorait que son destin se jouait en ce jour où l’on portait en terre sa défunte mère.

— In nomine Patri et Filii et Spiritus Sancti, amen.

Joignant à ses paroles le signe de croix, le prêtre de Saint-Mandé bénit le cercueil que l’on descendait le long des cordes. Silhouette hiératique dans sa robe de deuil, Marie-Madeleine Fouquet fixait la tombe qui emprisonnerait sa jeune cousine. Sous son voile de dentelle noire, elle paraissait si pâle que son mari, craignant qu’elle ne défaillît, la soutenait du bras.

Nicolas Fouquet était âgé de trente-trois ans. Les cheveux châtains aux épaules, le regard vif et perçant, il offrait une tournure agréable qui plaisait aux dames. Issu d’une lignée de parlementaires fortunés et entreprenants dont la royauté s’attachait les indispensables services – son père était l’homme de confiance de Richelieu pour les affaires maritimes et commerciales –, Nicolas, entré dans la magistrature en 1635 en qualité de maître des requêtes, avait été nommé au Parlement, pour siéger, à l’époque, au-dessus des conseillers. En 1636, il partit pour Grenoble comme intendant de justice. La difficulté de sa mission était extrême. Une révolte gronda bientôt sous les cieux dauphinois et Nicolas fut rappelé à Paris. Richelieu excusa son manque de fermeté dû, sans doute, à sa trop grande jeunesse, mais il cessa d’utiliser ses services.

L’avènement de Mazarin, deux ans plus tard, se révéla une aubaine pour le jeune homme. Son intelligence aiguë et son sens de la politique l’amenèrent à œuvrer dans les hautes sphères du pouvoir. Travailleur infatigable, jamais pris au dépourvu, il secondait aujourd’hui le cardinal Mazarin dans sa lourde tâche, veillant, dans l’ombre, à ce que la régence d’Anne d’Autriche se déroulât au mieux.

Fouquet avait grandi dans une famille nombreuse de cinq frères et six sœurs qui illuminèrent son enfance. Or, s’il entretenait d’étroites relations avec ses frères nommés, eux aussi, à des postes importants, il n’avait que peu de contacts avec ses sœurs, lesquelles étaient toutes entrées en religion. L’arrivée de Marie, fille de son premier mariage, le combla d’aise, car il désirait une descendance nombreuse et se félicitait d’une nouvelle présence féminine en sa demeure.

Le bonheur fut de courte durée.

Il perdit sa première femme. Fou de douleur, Nicolas se crut inconsolable jusqu’au jour où son regard croisa les yeux de velours de Marie-Madeleine de Castille-Villemareuil, fille unique de François de Castille, président d’une des chambres au Parlement de Paris. Il l’épousa aussitôt. Les parents dotèrent richement leur fille, laquelle désirait ardemment ce mariage.

L’avenir s’annonçait prometteur, comme le suggérait la devise de Fouquet : Quo non ascendet1 ? La jeune épousée regardait travailler son mari avec sérénité, attendant le jour où un enfant bénirait cette union. Mais ceci tardait à venir et, en contemplant la tombe béante de cette pauvre Jeanne, elle songeait à Althéa, se demandant si la Providence ne lui envoyait pas ce nouveau-né…

Nicolas interrompit sa rêverie en l’invitant à regagner leur hôtel particulier.

Marie-Madeleine monta directement à la chambre du bébé. Repue, ses petits poings dépassant d’un nuage de dentelle, Althéa sommeillait. La jeune femme posa ses gants, ôta son chapeau et la prit dans ses bras. Elle s’assit dans un fauteuil près de la fenêtre et regarda longuement cette toute petite fille endormie.

Alors, seulement, elle s’autorisa à pleurer.




1. La devise de Fouquet était effectivement « quo non ascendet ? », « jusqu’où ne montera-t-il pas ? »
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Saint-Mandé, 1657

Le temps s’était radouci en ces derniers jours d’automne. Une fillette courait en souriant. Elle se dirigeait vers deux hommes qui devisaient dans l’allée du jardin et, un instant plus tard, se jetait dans leurs bras en plaquant des baisers sur leurs joues.

— N’est-ce pas ma petite princesse que voilà !

— Grondez-la plutôt de courir de la sorte ! Est-ce que ce sont des manières ! Mlle Althéa n’en fait qu’à sa tête ! grogna Amélie qui arrivait, essoufflée.

— Cette enfant est d’une santé florissante et possède un vaillant caractère ! Je vous rappelle, Amélie, que c’est vous qui avez supplié mon épouse pour en obtenir la garde, lorsqu’elle était petite !

— Certes, monsieur, mais j’ignorais qu’il me faudrait lui courir après toute la sainte journée !

— Je ne fais rien de mal, Mélie ! Je suis juste venue embrasser mon parrain ! s’exclama-t-elle en tirant sur les dentelles des manches de Nicolas Fouquet qui la couvrait de baisers.

— N’est-ce pas qu’elle est belle ? Tenez, Blaise, vous qui nous parlez de la grâce dans vos Provinciales1, vous l’avez sous les yeux !

— J’ai bien peur que ce ne soit la même, mon cher Nicolas, rétorqua le philosophe amusé. Dans toutes mes lettres, il s’agit de Grâce… divine !

— Mais celle-là l’est aussi ! Je vous l’affirme : cette enfant est un don de Dieu.

Althéa rosissait sous les compliments en se blottissant dans les bras de son cher parrain qui avait pour elle toutes les faiblesses. Il desserra son étreinte non sans l’avoir embrassée une nouvelle fois. La fillette jeta un regard de biais vers sa gouvernante et fit mine de défroisser les plis de sa robe de dentelle, avant de s’élancer en direction des bassins.

— Mademoiselle, vous allez vous mouiller et gâter votre robe ! Revenez ici immédiatement ! fulmina Amélie en lui courant après, déclenchant l’hilarité de Fouquet.

— Elle n’a que neuf ans, mais quel tempérament ! Les enfants grandissent décidément bien vite. Althéa fut certes trop remuante pour lui demander de poser, mais si elle avait eu la patience d’y souscrire, je l’eusse fait croquer par Le Sueur pour garder d’elle un portrait. Malheureusement, il est trop tard aujourd’hui…

— Hélas !… Deux ans déjà qu’il nous a quittés… Quelle perte ! Il avait fait miracle à l’hôtel Lambert. J’ai fort goûté ses Muses.

— Sa disparition est d’autant plus regrettable que nous avons perdu un artiste de talent. J’aurais volontiers fait appel à lui. J’ai justement besoin d’un peintre et d’un architecte.

— Vous êtes surintendant des Finances depuis seulement quatre ans, et vous songez déjà à agrandir votre hôtel ?

— Non point. Je poursuis l’idée de m’établir ailleurs.

— Diantre ! La charge est lucrative ! Ainsi donc les rumeurs qui font de vous un homme extrêmement riche sont fondées ! Le cachottier que vous êtes ne m’en dira-t-il pas davantage ?

— Si fait. Ce n’est un secret pour personne. J’ai fait l’acquisition, voici maintenant une quinzaine d’années, d’une seigneurie, sans aucune prétention d’ailleurs : la seigneurie de Vaux, au sud de notre capitale. Je compte en faire mon domaine et m’y installer avec ma famille.

— Fort bien ! Très intéressant… Le pouvoir prend du recul et l’éminence grise du Premier ministre s’éloigne du tumulte de la Cour… Je gage que le chantier est déjà bien avancé… Il est vrai que vous n’êtes jamais en peine de trouver les fonds nécessaires à toutes sortes de réalisations ! Depuis que vous êtes surintendant des Finances, Mazarin n’a jamais eu à se plaindre de vos services…

— Il est toujours agréable de l’entendre, mais cela est ma foi la vérité. Je crois avoir rétabli la confiance. L’épargne est le plus sûr moyen d’alimenter le Trésor royal. Vous n’imaginez pas les dépenses auxquelles nous devons faire face. La Cour coûte presque encore plus cher que la guerre, et je ne parle pas de notre administration !

— Mon cher ami, je prendrais le temps de vous plaindre si je n’étais certain de l’ampleur de vos bénéfices ! N’êtes-vous pas le premier spéculateur du royaume ?

— Pour la grandeur du roi, mon ami, pour la grandeur du roi ! rétorqua Fouquet avec un sourire de connivence.

Pascal éclata de rire, et les deux hommes poursuivirent leur promenade sous les frondaisons.







1. Pascal publia Les Provinciales du 23 janvier 1656 au 24 mars 1657.
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Palais du Louvre, 1657

Une demi-heure déjà que Jean-Baptiste Colbert attendait dans l’antichambre du roi. Vêtu modestement d’un habit de drap sombre, le nez busqué, l’œil vif, les lèvres minces, il offrait la silhouette d’un oiseau de proie. Arpentant le salon tendu de brocart grenat, il jetait de temps à autre un regard courroucé par la fenêtre s’ouvrant sur les jardins où le jeune souverain, assis sur un banc, chuchotait à l’oreille d’une demoiselle. Toute la Cour bruissait de cette liaison. Nul n’ignorait la bonne fortune de Marie Mancini. Il suffisait d’observer attentivement les tourtereaux pour savoir que la chose était entendue. La jeune fille se permettait des privautés qui témoignaient de la faveur royale.

Depuis le mois de décembre 1656, il fallait compter avec cette donne nouvelle. Lorsque la sœur de Marie avait succombé aux avances du jeune roi, Colbert ne s’en était guère soucié. Olympe était certes délicieuse, mais d’un tempérament affecté. À dire vrai, elle passait même pour sotte. Son amant se lassa vite. Dès l’année suivante, Louis XIV se débarrassait habilement de cette encombrante maîtresse en la mariant au comte de Soissons, de la Maison de Savoie.

Les nièces du cardinal semblaient décidément vouées à la couche royale, ce dont l’intendant de la fortune personnelle de Mazarin ne s’inquiétait pas outre mesure. Pourtant, un étrange sentiment l’envahissait à présent tellement Louis écoutait Marie avec attention, alors qu’elle lui faisait lecture…

La jeune fille n’était dotée ni de la grâce ni de la beauté de sa sœur. Son teint olivâtre lui valait de nombreux quolibets, son décolleté n’attirait aucun regard et son manque de maintien laissait supposer qu’elle était contrefaite. Ce n’était assurément pas ses appas qui lui valaient la place de favorite. Intelligente et ambitieuse, elle était parvenue à ses fins par son seul esprit, sachant toujours divertir le roi. Colbert se remémorait cette matinée ensoleillée où, au cours de l’une de ses rares promenades, il avait surpris Marie assise auprès d’une fontaine, lisant L’Astrée1 au souverain visiblement conquis. L’ascendant de la jeune fille sur son amant devenait flagrant ; il convenait de surveiller cette liaison afin d’empêcher que les Mancini ne succédassent à Mazarin dont les jours étaient désormais comptés. Tant que ce dernier gouvernerait, son intendant ne risquait rien. Mais pour combien de temps ? Il fallait songer à l’avenir, ne plus dépendre du seul cardinal.

Tel un serpent, dont il avait fait son emblème, Colbert attendait le moment propice. Que de patience lui fallait-il avec Louis, quatorzième du nom ! À peine sorti de l’adolescence, le jeune homme affichait déjà un tempérament indépendant, capricieux jusqu’au despotisme. D’une intelligence très vive, il possédait l’étoffe d’un grand monarque et piaffait d’impatience sous la tutelle de son parrain.

Qu’arrivera-t-il lorsque le cardinal viendra à disparaître ? Colbert s’interrogeait en faisant les cent pas.

Son regard se porta à nouveau sur les jardins.

Le banc était vide.

Il sursauta lorsqu’une voix annonça d’un ton solennel :

— Le roi !

Aussitôt, l’intendant se retourna et se courba en une profonde révérence.

— Belle journée de printemps, monsieur Colbert, lança Louis XIV en ôtant son chapeau qu’il jeta négligemment sur un fauteuil.

— Magnifique en effet, Majesté.

— Quelles nouvelles m’apportez-vous ?

— Des nouvelles de la plus haute importance, Majesté.

— Qu’est-ce à dire ?

— Son Éminence le cardinal m’envoie annoncer à Votre Majesté que Son Altesse impériale l’empereur Ferdinand III est mort à Vienne voici deux jours. Un chevaucheur nous a porté la nouvelle ce matin.

— Qu’en pense le cardinal ?

— Son Éminence souhaite consolider la paix de Westphalie. Peut-être enverra-t-il sous peu le maréchal de Gramont en Allemagne…

— Dites au cardinal que je souhaite le voir sans attendre. Nous prendrons les décisions qu’il convient. Merci, monsieur Colbert. Vous pouvez disposer. Ne vous éloignez pas trop cependant. Je puis avoir besoin de vous tantôt…

— Je suis au service de Votre Majesté, répondit Colbert en s’inclinant une nouvelle fois.

À reculons, il gagna la porte et se retira. Dans le cabinet adjacent, Fouquet arrivait comme chaque jour pour être reçu en audience privée. Leurs regards se croisèrent, et l’étincelle rieuse que le surintendant des Finances avait toujours au fond des yeux irrita Colbert. Les deux hommes se saluèrent, Fouquet avec désinvolture, Colbert avec froideur.

Il haïssait ce parvenu et son outrecuidance, notant avec amertume que Fouquet, lui, n’attendait jamais le roi.







1. Roman pastoral d’Honoré d’Urfé publié en cinq parties à partir de 1607. Cette œuvre prolixe, qui peint en un style simple toutes les manifestations de l’amour, connut un succès considérable et assura le goût de la préciosité au XVIIe siècle pour l’analyse des sentiments.
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Vaux-le-Vicomte, 1658

Marie-Madeleine Fouquet rayonnait de joie. Son époux lui faisait ce jour les honneurs de leur nouveau domaine. Le landau tiré par quatre chevaux roulait dans une allée majestueuse, bordée de grands arbres. Vaux était maintenant presque achevé. Nicolas se réjouissait de faire à sa femme ce cadeau de relevailles. Elle venait en effet de lui donner quelques semaines plus tôt, juste après Noël, un autre fils, Charles-Armand, confié aux bons soins de sa nourrice pour la circonstance. L’enfant arrivait comme la construction du château s’achevait. Tout le monde y voyait un bon présage. En regardant son épouse dont les traits étaient encore un peu tirés, Nicolas savourait ce bonheur familial. Ses yeux se posèrent sur Althéa. La petite fille ne perdait rien du paysage qui défilait par la portière.

Souvent, Nicolas se reprochait d’aimer cette enfant plus que ses propres filles. Il est vrai que Marie, née d’un premier mariage, avait épousé l’année précédente le fils aîné du marquis de Charost, gouverneur de Calais et capitaine des gardes du roi, et qu’il ne la voyait pour ainsi dire jamais. Madeleine, seule fille qu’il avait eue avec sa seconde femme, se révélait quant à elle timide, presque farouche. Son père ne savait jamais comment la prendre. Althéa préférait d’ailleurs jouer avec Louis-Nicolas, de six ans son cadet, qu’elle appelait tendrement « Louni ». Le petit garçon devenait facétieux, volontiers rieur et surtout très câlin. Althéa jugeait qu’elle seule devait s’occuper de celui qu’elle considérait comme son petit frère.

Aujourd’hui encore, tandis qu’il dormait, bercé par le rythme du galop des chevaux, Louis-Nicolas serrait la main de sa sœur adoptive. Nicolas ne put réprimer un sourire. Assise à côté de lui face à sa mère, Madeleine se tenait droite, luttant contre les soubresauts de la voiture. Quel contraste avec Althéa qui riait chaque fois que sa tête heurtait la portière !

L’attelage franchissait le passage qui enjambait les douves. Un instant plus tard, les enfants bondissaient hors de la voiture.

— Père ! Père, venez voir ! criait Louis-Nicolas. Il y a de très gros poissons !

— Ce sont des carpes, mon fils, répondit Nicolas, amusé. Je les ai fait mettre pour vous.

— Venez, venez, par ici, Louni ! hurlait Althéa qui avait déjà gravi les vingt et une marches conduisant à la porte du hall d’entrée.

Marie-Madeleine, encore lasse, montait lentement, soutenue par sa fille. Nicolas les rejoignit en tenant son fils par la main. Ensemble, ils franchirent la porte qui les séparait du vestibule menant au grand salon. Althéa fit résonner sa voix sous l’immense voûte d’environ neuf toises1. Nicolas, ravi, s’improvisait leur guide :

— Voyez, ma douce, disait-il en serrant le bras de son épouse, cette pièce est placée sous le signe du soleil. Je compte faire exécuter par Le Brun un plafond à fresque que nous appellerons « Le palais du soleil2 » !

— Père, que veulent dire ces signes par terre ? s’enquit Althéa.

— Ce sont les repères marquant l’emplacement d’un cadran solaire. C’est une grande horloge qui permet de lire l’heure avec les rayons du soleil. Mais gagnons d’abord l’étage, madame, proposa-t-il en se tournant vers Marie-Madeleine, afin que vous y puissiez admirer vos appartements.

En effet, un instant plus tard, la jeune femme découvrait son cabinet particulier dont les murs s’ornaient d’une myriade de petits miroirs maintenus dans des châssis en métal poli.

— Je me suis permis de faire accrocher au-dessus de votre cheminée le portrait qu’a fait Le Brun de votre serviteur, ma douce, afin qu’il vous rappelle chaque jour combien vous m’êtes chère.

Marie-Madeleine s’approcha de Nicolas et lui prit la main qu’elle serra contre elle.

— Il vous faudra poser à votre tour, madame, car j’attends moi aussi votre portrait. Louis-Nicolas, je vous prie, cessez de faire claquer les tiroirs de ce cabinet de laque, ceci n’est pas un jeu, gronda-t-il en fronçant les sourcils. Puis, se radoucissant, il se tourna de nouveau vers sa femme :

— Vous pourrez y mettre, madame, les bijoux que vous possédez, auxquels s’ajouteront ceux que je vous offrirai. Tous les meubles ne sont, certes, pas encore en place, mais cela ne devrait plus tarder. Alors, cela vous plaît-il ?

— Tout est si magnifique ! Je sens que je vais vraiment aimer Vaux. Nous y serons très heureux !







1. Une toise équivaut à 1,9490363 mètre. La voûte fait donc dix-huit mètres de haut.


2. Le Brun devait réaliser ces fresques en 1661. Le projet, resté célèbre, fut gravé par Audran, bien qu’il n’ait jamais été réalisé et soit resté à l’état de dessin conservé au musée du Louvre.







  
    


6.


Vaux-le-Vicomte, juin 1660

Althéa s’accoutuma très vite à sa nouvelle vie, n’ayant jamais aimé l’hôtel particulier des Fouquet à Saint-Mandé, théâtre de la tragique disparition de sa mère. Ce fut donc avec joie qu’elle jeta ses effets dans la malle du déménagement.

Elle adopta le domaine de Vaux avec passion et, très vite, celui-ci n’eut plus de secret pour elle.

Les domestiques la connaissaient tous, jusqu’aux écuries où elle aidait parfois les palefreniers. Elle regagnait alors ses appartements en fin de journée, crottée comme la dernière des souillons.

Vaux constituait un espace de liberté magnifique, dans lequel la jeune fille qu’elle était devenue s’était épanouie. Elle gagnait en grâce et en beauté mais acquérait aussi une tournure d’esprit étonnante, profitant de l’entourage de Mlle de Scudéry, de Mme de Sévigné, de La Fontaine, de Molière, de Saint-Évremond ou de Perrault, qui fréquentaient assidûment le salon Fouquet. Le surintendant, esthète éclairé, amoureux des belles-lettres et de l’art, découvrait des talents, les encourageait, leur fournissait du travail et les pensionnait. Le Nôtre, Poussin, Puget, Le Brun ou La Quintinie, tous avaient exercé leur génie à Vaux. L’inspiration des uns nourrissait celle des autres. Ainsi Le Brun s’étant surpassé dans le cabinet des jeux en peignant au plafond Le Sommeil eut le bonheur de voir La Fontaine s’extasier devant la finesse du trait et prendre sa plume pour lui rendre ainsi hommage :


« Par de calmes vapeurs mollement soutenue

La tête sur son bras, et son bras sur la nue

Laisse tomber des fleurs et ne les répand pas

Fleurs que seuls les zéphyrs font voler sur leur pas

Qu’elle est belle à mes yeux cette Nuit endormie1. »



Fouquet débloquait des crédits presque illimités pour favoriser cette émulation intellectuelle et artistique, ce qui ne manquait pas de faire jaser. La réussite engendre toujours envieux et jaloux, et celle de Fouquet était ostentatoire. Les langues allaient bon train. Où trouvait-il les fonds pour bâtir ce domaine ? Comment avait-il pu financer cet immense chantier qui avait vu jaillir de terre un édifice inspiré de l’architecture italienne et de somptueux jardins à la française ? Était-il magicien… ou malhonnête ?

Fouquet passait outre ces allégations. Ardent et loyal défenseur du roi et du cardinal, il n’avait cessé de mettre son crédit personnel au service de l’État. La Couronne profitait largement de son savoir-faire. Mais chaque emprunt négocié sur le marché des capitaux pour le compte du roi était garanti sur sa fortune propre, ce qui lui permettait de réaliser d’importants bénéfices. L’enrichissement de ceux qui servaient le roi dans les hautes sphères de l’État étant chose courante, le surintendant traitait les mauvaises langues par le mépris. Il était celui qui avait su rétablir la confiance pour faire naître l’épargne et financer ainsi l’administration, les guerres et les fêtes de la Cour. Il avait su alimenter le Trésor royal… et la bourse de Mazarin2. Cette contribution décisive au redressement financier du royaume le plaçait comme le digne successeur du cardinal, dont la santé déclinait. Audacieux, intelligent, généreux mais aussi calculateur et avisé, aimant le luxe, la beauté, la volupté, Fouquet jouissait pleinement de cette vie facile, élégante et raffinée, et en faisait largement profiter son entourage.

Althéa aimait également son parrain pour cela.

 

Venant s’enquérir de lui en cette belle après-midi de juin qui jetait sur le canal des reflets mordorés, elle tentait de remettre de l’apprêt dans ses atours lorsqu’elle croisa Marie-Madeleine dans le corridor menant à l’antichambre de Nicolas.

— Althéa ! Mais que faites-vous encore ici ? Ne devriez-vous pas être à l’étude avec vos frères et sœurs ?

— Oui, madame, je m’y rends céans, mais je voulais voir père, auparavant.

— Et d’où venez-vous dans cet état où je vous vois ?

— De la sommellerie, madame. J’ai aidé Julien à dresser les fruits.

— Combien de fois devrai-je vous répéter que vous n’avez rien à faire dans les communs ? Votre place n’est pas avec les domestiques ! Regardez dans quel état sont vos vêtements !

— Je vous en demande bien pardon, madame. Je tâcherai d’y veiller une prochaine fois.

— Maintenant, veuillez vous rendre sans tarder dans la bibliothèque où vous attend votre précepteur depuis un moment déjà.

— Oh, madame, ne puis-je passer embrasser mon parrain, juste un court instant ?

— Si fait, mais hâtez-vous !

— Merci, madame ! J’y cours.

La jeune fille s’envola dans l’escalier et Marie-Madeleine la regarda s’éloigner, songeuse. Elle faisait preuve de trop d’indulgence à l’égard de sa filleule. Il allait falloir y mettre bon ordre.
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